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Préface
 de Boris Cyrulnik



    Que seraient les animaux si l’homme n’existait pas ? Mais puisque l’homme existe, ils deviennent aussi ce que nous les pensons. Penser l’animal, ce n’est pas la même chose que penser à l’animal. Quand nous le pensons, nous organisons autour de lui toutes les interactions qui le façonnent. Plus nous étudions les animaux, plus nous comprenons ce qu’est l’homme et quelle est sa place parmi les êtres vivants.


    Que serions-nous sans eux ? Probablement l’espèce humaine aurait-elle disparu ! C’est en les observant que nous avons découvert quelques principes de survivance, c’est en les suivant que nous avons pu profiter d’eux. Profiter, ce n’est pas détruire : il fallait les comprendre et les respecter pour profiter de leur lait, il fallait les observer pour profiter de leur force. Il faut aujourd’hui vivre avec eux pour partager l’affection.


    Les lapines ont joué un grand rôle dans la découverte des hormones qui ont la même structure chimique et les mêmes effets chez les femmes. Le développement du cerveau suit le même processus chez tous les êtres vivants, mais il prend un cheminement différent selon les espèces. Et les émotions que nous nous déclenchons mutuellement sont tellement intenses que, depuis l’aube de l’humanité, chacun participe au développement de l’autre. Le déplacement des rennes a organisé le nomadisme des Lapons. La tranquillité des vaches a facilité l’invention de la civilisation néolithique, la force et la beauté des chevaux ont permis les découvertes de pays lointains, et l’intense affectivité des chiens et des chats est en train de modifier nos structures familiales.


    Quand la technique des machines a connu son expansion à partir de Descartes, il a fallu penser les animaux comme des machines, afin de les utiliser comme des outils et de les disséquer comme des préparations anatomiques. Nous avons beaucoup profité de cette manière de les penser. Ils ont payé très cher pour nos progrès techniques.


    Aujourd’hui, sous l’impulsion de quelques pionniers scientifiques ou littéraires, nous découvrons qu’il est possible de penser autrement les animaux. L’éthologie, qui est une démarche scientifique, observe les êtres vivants (animaux ou humains) dans leurs conditions habituelles de vie et produit des résultats qui changent la représentation des animaux. On découvre qu’ils ont un monde mental, qu’ils s’attachent à nous, que nous pouvons troubler leur développement ou le réparer, si un accident de leur existence les a altérés. Et surtout nous comprenons à quel point ils nous apportent un grand bénéfice : ils nous amusent, ils nous apaisent, ils participent à nos structures familiales et nous souffrons d’un chagrin de deuil quand ils disparaissent. Ces données récentes stimulent la pensée des philosophes et des anthropologues qui, en cherchant à mieux comprendre les animaux, comprennent mieux l’homme !


    On découvre alors l’empathie, fondement de la morale chez les animaux, on découvre comment ils nous perçoivent et comment nous modifions leur épanouissement.


    Jean-Luc Vuillemenot travaille depuis longtemps dans cette perspective. Son engagement humain et professionnel lui a donné une grande expérience des animaux et de ceux qui les pensent. C’est à eux qu’il a donné la parole pour notre plus grand plaisir.

  


  
    Introduction


    La vie est-elle plus belle avec un animal ? C’est une question à laquelle répondent des millions de propriétaires en partageant leur vie avec un chien, un chat, un petit mammifère, des oiseaux, des poissons ou de nouveaux animaux de compagnie (NAC). Aucun mot, aucune science ne peuvent définir ce qui se joue dans l’intimité de la relation entre un compagnon familier et son maître. Des liens indicibles mais forts sous-tendent un attachement qui prend figure hors les mots. Avoir à ses côtés un animal de compagnie revêt pour beaucoup une motivation affective, un sentiment de complicité qui échappe aux méandres de la complexité des rapports humains.


    L’animal, par sa façon de vivre, ses manières d’être, son indépendance, sa différence par rapport à l’homme, bouscule les codes, renverse les certitudes, déclenche des joies simples et provoque des émotions positives. Caresser un chien nous permet de nous calmer, d’apaiser nos tensions intérieures et de nous interroger sur notre agitation perpétuelle. Observer un chat qui joue nous fait rire et nous donne envie de participer à son aventure. Admirer des poissons qui évoluent dans leur aquarium nous invite à lâcher prise.


    Loin des enjeux de la société, les compagnons familiers ne sont jamais en situation de jugement ou de condamnation de nos actes et de nos choix. Propulsés dans notre mode de vie « moderne », les animaux sont devenus des compagnons. Ils épongent nos maux et nous donnent confiance en renforçant l’image que nous avons de nous-mêmes.


    Peut-être sont-ils aussi le lien avec le monde du vivant que la ville fait disparaître au profit du béton. Vivre en compagnie d’un animal, c’est accepter de décrocher de notre environnement virtuel pour plonger dans la part d’animalité qui est en nous. L’animal fait lien avec le cycle de la vie, il nous fait sourire, aimer, nous émouvoir et pleurer.


    Peu importent l’âge, la condition sociale ou l’origine de son maître pour qu’un compagnon familier noue une relation dont l’intensité résonne au plus profond de son être. La réponse se trouve probablement dans les capacités d’attachement, d’attention et d’empathie que développent les animaux de compagnie. Elles créent des conditions favorables à notre bien-être. Dans les rapports entre les individus, les compagnons familiers sont souvent des passerelles qui permettent de briser la glace et d’aller à la rencontre de l’autre. Ce constat s’affirme avec encore plus de force lorsque l’animal maintient la relation avec des personnes en difficulté sociale, éducative ou thérapeutique.


    Le bouleversement de société qui a mené l’animal de compagnie au cœur de la vie de ses maîtres a été rapide. Quelques dizaines d’années ont suffi pour qu’il investisse une fonction essentielle : celle d’un partenaire. Non plus pour rendre quelques services devenus aujourd’hui marginaux, mais pour devenir un élément important de notre qualité de vie, de notre équilibre mental et de notre santé physique.


    Vivre avec un animal ne laisse pas indifférent, chaque instant est une découverte et un pas vers l’autre. L’univers sensoriel de nos compagnons familiers constitue un monde particulier qu’ils nous invitent à partager pour mieux profiter des liens privilégiés que nous tissons avec eux.


    Pour vivre pleinement la relation avec un compagnon familier, il est aussi nécessaire de s’imprégner de ses moyens de communication et de prendre en compte son bien-être. Depuis une trentaine d’années, des spécialistes tentent de comprendre et d’expliquer objectivement l’intérêt de la présence animale. Des études internationales validées renforcent, au fil du temps, le ressenti quotidien de millions de propriétaires d’animaux de compagnie. Ce patient travail représente probablement les prémices de « découvertes » à venir. J’ai eu la chance d’accompagner et de suivre une grande partie des réflexions sur le rôle positif de la présence animale sur notre vie, pendant vingt ans. Je vous invite donc à emprunter, vous aussi, ce chemin parcouru. Les témoignages que j’ai recueillis ont renforcé mes convictions. L’animal révèle discrètement ce qui est positif en chacun de nous. Toutefois, il reste encore beaucoup à explorer de son univers pour en être plus respectueux afin qu’il nous fasse encore plus de bien. Et que, à ses côtés, la vie soit plus belle.

  


  
    
Chapitre 1

    L’animal miroir : Il me veut du bien


    La présence des animaux de compagnie à nos côtés est une longue histoire. Nous l’avons partagée de façon singulière avec le chien et le chat. Depuis quelques années seulement, ils sont entrés plus intimement dans notre vie. Moins gardien de la demeure, le chien foule la moquette des appartements et emprunte les transports en commun. Le chat n’a plus autant de souris à chasser et il trône sur le canapé. Les oiseaux, les poissons, les petits rongeurs et les NAC font, eux aussi, partie du paysage. Au quotidien, une relation se tisse dont la composante essentielle est l’attachement. Bien moins unilatéral qu’il n’y paraît, celui-ci est une source d’équilibre pour l’animal et de qualité de vie pour son propriétaire.


    Amis pour la vie


    Début des années 80, un hiver rigoureux comme il en existe encore. Bravant la neige et le verglas, notre petite Renault 5 nous amène en direction de la dernière ferme de la proche banlieue parisienne. La sortie matinale du dimanche a pour but d’aller chercher du lait tout frais sorti du pis des quelques vaches qui font de la résistance. Là, sur la place, un petit groupe s’affaire autour d’une boule de poils blonds enfouie dans un creux de neige. Un peu à l’abri de l’abbaye qui trône au centre des lieux, nous découvrons en nous approchant une grande chienne qui vit cette agitation avec crainte. Malgré l’attention pressante des riverains, l’animal refuse toute nourriture qui lui est proposée. Même la viande hachée apportée par le boucher voisin ne ravive pas son appétit. Imperturbable, l’animal semble refuser tout contact avec le monde des humains. Seuls ses grands yeux couleur noisette recherchent une hypothétique solution à l’absence de son être d’attachement. Discussion avec les braves gens qui tentent vainement de la sortir de ce mauvais pas, accroupi pour échanger un regard avec elle ; je me décide enfin à aller acheter mon pot de lait.


    Quelques pas hésitants sur le sol glacé qui se dérobe et me voici de retour à la voiture. Les personnes qui entouraient la chienne ont abandonné la partie ; elle est maintenant seule, enroulée sur elle-même, comme le font les chiens nordiques au fond d’un trou neigeux. Ayant pris depuis un moment mes distances avec toute forme d’anthropomorphisme excessif, je me dis qu’elle finira bien par retrouver son maître toute seule. Les jambes fléchies de façon à être à sa hauteur, j’esquisse tout de même un geste, une main tendue, puis une caresse. Mais il est hors de question que je cède à la tentation ! Je déclenche la serrure de la voiture tout en ayant un dernier coup d’œil vers cette chienne. Nos regards se croisent. De part et d’autre l’empathie naît. Ce sera le début d’une formidable rencontre !


    Dès le début de l’après-midi, je reprends la direction de Saint-Maur, je parcours les quelques centaines de mètres qui séparent notre studio de la place de l’Abbaye et j’espère, probablement de façon inconsciente, que la chienne sera toujours dans son igloo. Le bruit du moteur en fait sortir une truffe un peu chocolat et deux grandes amandes ! Je descends de la voiture avec à la main un lasso dont la fabrication m’avait été inspirée par les agents animaliers du refuge de la SPA. Une approche calme, sans regarder la chienne dans les yeux, presque à quatre pattes, je tente le jet de cette laisse d’urgence. La tête essaye d’éviter le piège, une canine se découvre timidement mais l’affaire est faite. Nous voici réunis par un fil qui scelle un attachement mutuel que je suis à mille lieues d’imaginer à cet instant. Pourtant, bien des années plus tard, il m’arrive de repasser au même endroit et d’éprouver un sentiment d’absence insondable depuis la mort de cet animal. Musika, dont le nom lui fut donné par un petit garçon croisé au cours d’une de nos toutes premières promenades, a été un compagnon formidable. Elle a partagé plusieurs années de notre vie. Les enfants ont grandi avec elle. Le premier chat de la maison a trouvé auprès de Musika une alliée face à des congénères parfois un peu trop envahissants. Jour après jour cette chienne a plongé notre existence dans une relation apaisante et confiante. Souvent, je me surprends à penser qu’un pacte avait été signé entre nous dès le premier regard. Comme une forme de complicité insondable qui échappait au champ de la conscience.


    Pourquoi sont-ils si présents ?


    Les animaux de compagnie ne nous rendent plus véritablement de services tant ils ont suivi l’évolution de nos modes de vie. Les propriétaires expliquent leur présence pour des motivations plus affectives. L’animal arrive à nos côtés parce que nous en espérons une source de joie et de plaisir. Ces attentes sont partagées par une grande part des maîtres.


    Planté derrière la porte vitrée automatique du magasin, Brigand ne met pas le bout de la truffe à l’extérieur. Ce petit caniche préfère accueillir les clients de la cave où sa maîtresse dispense conseils et recommandations. Rapidement, le petit chien fait le tour des bouteilles pour revenir trôner sur le coussin lové au creux d’un fauteuil situé face à l’entrée. Cette situation stratégique en fait un point d’observation idéal sur les mouvements de la propriétaire des lieux. Rapidement la conversation s’engage autour de Brigand qui visiblement porte bien son nom. Caresses, câlins, friandises et autres moments de plaisir partagé en font un « Bibi » extra ! Les yeux plantés dans le regard de son chien, la spécialiste des vins du Jura et autres arbois ne tarit pas d’éloges sur les qualités affectives de ce petit mâle. Elle avoue même céder à quelques caprices avec ce compagnon à quatre pattes.


    Cette photographie instantanée d’une relation privilégiée avec un animal de compagnie est le reflet de la vie quotidienne de millions de foyers. Ils choisissent de vivre avec un animal parce qu’il leur « fait du bien ». Les propriétaires d’animaux de compagnie expriment une relation fondée sur les notions de complicité, d’affection et d’attachement. Compagnon de jeu des enfants, confident et partenaire de la famille sont les raisons fournies pour expliquer la présence d’un chien, d’un chat, d’un oiseau, d’un poisson ou d’un rongeur. Les maîtres de ces animaux qui ont intégré progressivement la vie de la famille leur reconnaissent une grande disponibilité affective et relationnelle. Ce phénomène n’a cessé de progresser ces dernières années avec les profonds bouleversements des styles de vie.


    Inscrits dans la mouvance de l’homme depuis des millénaires, les espèces canine et féline représentent une passerelle de proximité avec le monde « naturel ». Plus récemment, nos contemporains ont aussi exprimé le besoin de s’entourer d’autres animaux domestiques. Tous réunis, ces compagnons à poils, à plumes, à quatre ou à deux pattes constituent une occasion d’investissement affectif, de support émotionnel et de découverte de la vie. D’ailleurs les maîtres ne s’y trompent pas lorsqu’ils sont interrogés. Leurs motivations d’adoption sont des raisons de plaisir, d’amour, de bien-être et d’intérêt pour les enfants. Le chien gardien de la demeure et le chat chasseur de souris n’ont plus réellement d’existence. Ils se transforment en agents de la qualité de vie de leur famille d’accueil. Une étude très récente a permis de déterminer quel caractère de chien recherchent les propriétaires. Bien avant les fonctions utilitaires comme la garde ou la chasse, il faut que le chien soit câlin (41 %) ou joueur (15 %)[1] .


    Une longue histoire parallèle


    À travers les âges, les animaux qui vivent aux côtés des hommes ont connu des fortunes diverses. Adulés, vénérés voire déifiés, certains d’entre eux ont même été portés au pinacle. Mais revenons un peu plus en arrière, au temps où probablement tout a commencé. Le premier à entrer dans l’histoire de l’humanité a été le chien. Voilà entre 12 000 ans et 100 000 ans que cet animal est le pionnier d’une stratégie que les spécialistes contemporains du marketing connaissent bien : la mutualité d’intérêt. Le chien, dont les origines croisent celles du loup, a décidé d’associer ses talents de chasseur à ceux de la meute humaine qui évoluait sur son territoire. En effet, la nourriture est une ressource éthologique que nous partageons avec l’ensemble du monde du vivant. À l’époque, les espèces humaine et canine chassent. Et l’une et l’autre subissent aussi la pression de prédateurs. La rencontre se fera, en toute hypothèse, autour de la poursuite des proies, du partage des restes, de la proximité du feu et de la défense d’un territoire commun où chacun y trouvera son compte tant l’efficacité de la chasse se trouvera renforcée par la présence du chien. Est-ce à ce moment que les hommes vont s’y attacher ? Dans tous les cas, il accepte de son côté d’entrer dans la proximité humaine au point de réussir à s’imprégner de ses codes de communication.


    Le chat, lui, s’est rapproché avant tout des greniers à grains de l’homme. Ce sont nos souris et nos rats qui en Égypte, voici environ 4 500 ans, intéressaient les moustaches du petit félin. Mais, de la même façon que le chien, c’est la nourriture ou du moins sa « juste » répartition qui a été le moteur de cette association entre l’espèce féline et l’humain. Du point de vue de son intégration à la vie quotidienne des hommes, le petit animal ne sera pas en reste. Au point d’être considéré comme un dieu dans l’Égypte ancienne et dans la Grèce antique. Il n’est pas rare, dès lors, de découvrir une momie humaine reposant avec celle d’un ou de plusieurs chats.


    D’autres animaux comme des oiseaux partageaient aussi avec leur maître le passage vers l’autre monde. Mais quelle était la nature du lien ? Pourrions-nous aujourd’hui prétendre qu’il y a plusieurs milliers d’années déjà l’attachement était la pierre angulaire de cet édifice ? Une trace subsiste dans les ruines de Pompéi aujourd’hui si mal sauvegardées. Celle d’une petite mosaïque portant l’inscription : « Cave Canem » (Prenez garde au chien). Après avoir conquis la terre entière au fil des millénaires à bord des bateaux qui mettaient le cap à l’est depuis l’Égypte, puis avec les caravanes qui marchaient vers les lointains continents du nord au sud, le chat s’est installé en Inde, en Chine et au Japon. On note d’ailleurs qu’en Chine, dès la dynastie Quin (221-207 avant J.-C.), le chien, le chat mais aussi les oiseaux et les lapins vivaient à la cour impériale et dans les classes dirigeantes. À l’époque, un bureau des affaires canines avait même été créé !


    Une équipe du CHU de Clermont-Ferrand a conduit une recherche sur la perception du chien chez des étudiants venus de cultures différentes. C’est dans le service de santé publique du centre universitaire que les questions ont été posées à des jeunes gens venus des quatre coins du monde. Au total, 523 étudiants ont répondu, dont 246 Européens, 126 Asiatiques, 73 Nord-Africains et 78 Africains du sub-Sahara. Les résultats indiquent que l’animal n’a pas la même image au sein des différents groupes. Ainsi, les étudiants venus d’Asie tendent à envisager la relation entre l’homme et l’animal de manière assez identique à ce qu’en disent les jeunes Européens. La perception s’apparente à une forme d’anthropomorphisme. Toutefois, il existe des différences en fonction du type de l’animal. Par exemple, dans nos pays occidentaux, le lapin peut être considéré soit comme un animal de compagnie, soit comme un aliment. La différence semble plus fondamentale pour les étudiants issus des pays d’Afrique. Ils considèrent l’animal dans une perspective utilitaire. En ce qui concerne le chien, la relation à cet animal n’a pas le même sens. Vivant souvent en liberté et devant trouver les moyens de subsister, le chien est à l’origine de désagréments. Il est alors perçu de manière négative. Pour l’heure, certains Africains ne peuvent pas imaginer que le chien puisse intervenir afin d’aider des personnes en difficulté.


    Un statut en lente progression


    Une rapide observation du monde occidental suffit à remarquer la présence constante des animaux dans la culture, l’art, les affaires et la religion. Toutefois, le Moyen Âge chrétien fut d’une terrible noirceur pour ceux qui vivaient aux côtés des humains. Quand les chouettes n’étaient pas clouées aux portes des granges, les chats noirs, eux, étaient jetés depuis les plus hautes tours dans les fossés des châteaux. Toutefois, la faculté de certaines espèces à se plier aux exigences des hommes en a fait des compagnons de travail ou d’intimité.


    Les bêtes destinées à l’élevage pour labourer, tirer et fournir lait et viande sont remisées sous le plancher familial afin d’apporter un peu de chaleur au logis. Le chat, pourvu qu’il ne soit pas noir et sache prouver son efficacité contre les ennemis des graines, trouve refuge dans un coin du logis. Mais c’est au chien que revient la palme du savoir-faire ! Au fil des siècles et des civilisations, il sait s’adapter et se faire apprécier. De l’extérieur de la maison, il entre à l’intérieur après la journée de labeur. Pourtant l’Occident est à part dans son approche de la place attribuée à l’animal. L’espèce humaine reste indéniablement placée en haut de la pyramide ! Ce sommet de l’échelle du vivant tient encore sur les fondations posées par Descartes et sa théorie de « l’animal-machine ». L’homme doué d’intelligence s’oppose à l’animal en tant que « mécanique animée ». Le philosophe ne reconnaît pas aux animaux la possibilité d’accéder au rang de « sujets ». D’autres y ont probablement contribué sans pour autant vouloir poser les termes d’une doctrine. Ainsi Charles Perrault est-il l’un des ennemis du loup parmi les plus puissants. Alors que les vaches sont sacrées en Inde, que les varans sont considérés comme des enfants en Indonésie, que les perroquets sont reconnus comme des totems en Amazonie, sous nos latitudes, le rapport à l’animal reste soumis à l’influence fondamentale du « non-humain ». Le Code Napoléon accorde aux animaux un statut d’objet (bien meuble). En 1850, sous l’impulsion du général comte de Gramont, fondateur de la SPA, est adoptée une première loi réprimant les mauvais traitements. Il faut attendre 1977 et la Charte de la Nature pour que la « sensibilité » de l’animal soit entendue par le législateur. Plus récemment, en 1999, le Parlement a voté une loi tristement célèbre contre les chiens dits agressifs ou dangereux. Le paradoxe de ce texte a fait préciser par les députés la notion d’animal de compagnie. Il est celui que nous détenons pour notre agrément !


    Lors d’une conférence internationale qui s’est tenue en 2010 à Stockholm, dont le thème était « Les personnes et les animaux, pour la vie », le professeur Harold Herzog de l’Université américaine de la Caroline de l’Ouest, a discuté les aspects moraux du respect de l’animal. Selon ce chercheur, les positions éthiques adoptées à l’égard de l’animal passent de façon inconsciente, dans un premier temps, par l’intuitivité. Ce sont nos émotions comme l’empathie et la compassion qui nous guident. Puis vient le temps de la rationalisation en matière d’éthique à l’égard de l’animal. Pour Harold Herzog, il est nécessaire de discuter et de poser les limites de la « raison pure » ou des « émotions morales ».


    La Fondation pour l’Animal dans la Loi basée à Zürich, en Suisse, est à l’image de la Ligue des Droits de l’Animal en France. Cette organisation helvétique entend démontrer que les lois nationales ou internationales ne prennent pas encore suffisamment en compte, voire pas du tout, l’intérêt de la présence des animaux de compagnie. L’avocat Antoine Goetschel[2] a, une fois de plus, effectué un bilan de l’état du droit à travers la planète lors de la conférence de Stockholm. Selon ce juriste, la plupart des pays occidentaux possèdent des dispositions pour protéger l’animal, en particulier dans le Code civil. Au fil des années, d’autres nations plus éloignées adoptent elles aussi des textes. C’est le cas du Japon, de la Chine, de la Corée du Sud et de l’Afrique du Sud. Toutefois, il reste encore à faire entrer la notion de la qualité de vie de l’homme liée à la présence des animaux de compagnie dans tous les pays qui ont déjà des textes de protection des animaux.


    Où et avec qui vivent les animaux de compagnie ?


    Dans le monde occidental et plus particulièrement en Europe, les animaux de compagnie vivent en grande proximité avec leur maître. La mutation de la société dans les cinquante dernières années a entraîné des changements profonds de nos modes de vie. Doucement, le chien, le chat, les oiseaux, les poissons puis les rongeurs sont venus partager notre vie quotidienne.


    À l’ère industrielle, le développement économique des pays occidentaux et les regroupements du tissu urbain qui vont ensemble ont fait franchir à notre société un bond sans aucun équivalent jusqu’ici. Il aura fallu un peu plus d’un demi-siècle pour que des villes poussent à la campagne. Le monde rural connaît parallèlement un exode qui fait de certaines régions un quasi-désert. L’automobile, la mécanique, l’informatique et la communication virtuelle règnent en maîtresses. Les animaux destinés à notre consommation tendent à disparaître des champs. Le chien de troupeau ne trouve plus de travail dans les pâtures pour remettre sur le chemin de l’étable veaux, vaches, cochons ou chèvres. Nous voici donc à l’heure de l’élevage de masse où ovins, bovins, caprins et volailles sont produits pour répondre à la demande croissante des consommateurs, dans des lieux qui deviennent invisibles. Progressivement, le chien se dirige vers l’espace urbain et la rue, les avenues, les boulevards et les parcs verts deviennent ses lieux privilégiés de promenade. Pendant ce temps, foin, céréales et herbes de pâturage sont rapidement mis en bottes ou roulés puis enfermés dans un film plastique au grand désespoir des souris et des campagnols. Et rapidement, avant même que ne sonne le glas du regain, voici les ballots entassés sous un hangar en tôle hideuse, fermé à double tour. Alors le chat rejoint la moquette de l’appartement où il se prélasse pour oublier ses mulots en simulant une chasse avec une souris synthétique !


    Il est toutefois nécessaire de rétablir une correction des données en apportant des précisions importantes. Si nos chiens, chats, oiseaux, poissons et autres rongeurs nous accompagnent dans nos migrations urbaines, ils sont encore nombreux à vivre en zones rurales. C’est le cas des chiens qui vivent principalement dans des foyers qui résident dans des communes comptant moins de deux mille habitants. Les chats de propriétaires, ainsi dénommés car aucune étude statistique ne dénombre les matous délaissés à travers champs, sont pareillement des rurbains. De fait, la concentration des habitats à la fois verticaux et horizontaux a entraîné la présence d’animaux qui ont suivi leurs maîtres des champs à la ville. L’étalement des conurbations est probablement le facteur qui fournit l’explication de la présence des chiens essentiellement en maison individuelle avec jardin. Le chat, peut-être plus fidèle à ses racines ancestrales, s’accommode mieux de partager son existence avec des propriétaires qui résident en zone rurale dans un logis qui s’ouvre sur un espace vert.


    
      	Les catégories d’agglomérations où vivent chiens et chats (source FACCO/SOFRES 2008) 

    


    Chiens Chats


    Ruraux 38 % 32,5 %


    2 000 à 20 000 hab. 19 % 18 %


    20 000 à 100 000 hab. 12 % 13 %


    Supérieure à 100 000 hab. 23 % 25 %


    Agglomération parisienne 8,6 % 11 %


    
      	La population canine et féline par région (source FACCO/SOFRES 2008) 

    


    % Possesseurs % Possesseurs


    chiens chats


    Paris 11,5 % 14,5 %


    Agglomération


    parisienne Est 8 % 8 %


    Agglomération


    parisienne Ouest 11 % 9,5 %


    Nord 8 % 5,8 %


    Est 7,3 % 8,8 %


    Ouest 16,5 % 14,3 %


    Sud-Ouest 13,4 % 13,2 %


    Sud-Est 12,3 % 12,4 %


    Méditerranée 12 % 13,5 %


    L’animal comme élément de qualité de vie


    Intégré au paysage de la vie « moderne », l’animal de compagnie entraîne son propriétaire dans la découverte d’une relation faite de complicité, de moments inattendus, de petites attentions et de comportements truculents. Tous ces ingrédients participent au plaisir d’être ensemble. La présence animale contribue à rendre agréable la vie quotidienne.


    Josette, Patrick et Domino


    Dans un coin reculé du Haut Doubs, voici la tourbillonnante Josette qui part se rafraîchir le long de la rivière par un après-midi d’été particulièrement ensoleillé. À ses côtés, une diablesse de petite chienne, vive, attentive et décidée, trottine en quête d’un tour qu’elle pourrait jouer à sa maîtresse. Ensemble, elles vont marcher, crapahuter pour remonter du fond de la vallée vers les pâturages élevés. Les yeux fixés l’une vers l’autre, elles donnent l’impression d’une symbiose qui ne passe pas par la parole. Sauf lorsque Domino cherche à retourner dans son monde de chien pour y renouer avec les odeurs que son atavisme lui a enseignées. À proximité, au pays du Comté où les vaches sont reines, une chevrière s’est lancée dans la production de fromages « bio ». Il n’est pas rare d’y croiser Domino qui voudrait pouvoir gambader en toute liberté en compagnie des caprins dans leur enclos. Mais Josette veille ! Un rappel ferme mais sans violence ramène la chienne à ses pieds. « Bon, Domi, on rentre à la maison ? » Là où les rejoint tous les week-ends Patrick, un Suisse expatrié côté français. À patte et à pied, si la distance n’est pas trop longue, ou bien l’une au volant et l’autre à l’arrière d’un petit véhicule tout-terrain, les deux complices ne font, en fait, qu’une seule.
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Ces animaux qui nous font du bien!
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